
ROMAN & RÉCIT (Moyen Âge-XXIe) 
Madame de Lafayette, La Princesse de Clèves, 1678 - Parcours : Individu, morale et société  

 

Deuxième partie : notes de lecture 
Les extraits ci-dessous sont présentés en respectant l’ordre dans lequel ils apparaissent dans le roman. 

« Je vous donne, lui dis-je, le conseil que je prendrais pour moi-même ; car la sincérité me touche d’une 
telle sorte que je crois que, si ma maîtresse, et même ma femme, m’avouaient que quelqu’un lui plût, j’en 
serais affligé sans en être aigri ; je quitterais le personnage d’amant ou de mari, pour la conseiller et pour la 
plaindre. » 

Ces paroles firent rougir Mme de Clèves, et elle y trouva un certain rapport avec l’état où elle était, qui la 
surprit, et qui lui donna un trouble dont elle fut longtemps à se remettre. 

(…) 

– L’on ne peut être plus surpris que je suis, dit alors Mme de Clèves, et je croyais Mme de Tournon 
incapable d’amour et de tromperie. 

 

1. En vous rappelant le contexte (digression sur Mme de Tournon entre la première et la deuxième partie), 
pourquoi Mme de Clèves « y trouva un certain rapport avec l’état où elle était » ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
2. Finalement, quels rôles joue cette digression par rapport au récit principal ? 

 

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

Mme de Clèves consentit à son retour, et elle revint le lendemain. Elle se trouva plus tranquille sur M. de 
Nemours qu’elle n’avait été ; tout ce que lui avait dit Mme de Chartres en mourant et la douleur de sa mort 
avaient fait une suspension à ses sentiments, qui lui faisait croire qu’ils étaient entièrement effacés. 

Dès le même soir qu’elle fut arrivée, madame la dauphine la vint voir, et, après lui avoir témoigné la part 
qu’elle avait prise à son affliction, elle lui dit que, pour la détourner de ses tristes pensées, elle voulait 
l’instruire de tout ce qui s’était passé à la cour en son absence ; elle lui conta ensuite plusieurs choses 
particulières. 

– Mais ce que j’ai le plus d’envie de vous apprendre, ajouta-t-elle, c’est qu’il est certain que M. de 
Nemours est passionnément amoureux, et que ses amis les plus intimes, non seulement ne sont point dans 
sa confidence, mais qu’ils ne peuvent deviner qui est la personne qu’il aime. Cependant cet amour est assez 
fort pour lui faire négliger, ou abandonner, pour mieux dire, les espérances d’une couronne. 

 
3. De quel « retour » est-il ici question ? D’où revient Mme de Clèves où est-elle maintenant ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
4. Expliquez comment et pourquoi, en l’espace de ces trois paragraphes, Mme de Clèves change radicalement 
de sentiment et d’état d’âme ?  
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 



 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

Les jours suivants, le roi et les reines allèrent voir Mme de Clèves. M. de Nemours, qui avait attendu son 
retour avec une extrême impatience, et qui souhaitait ardemment de lui pouvoir parler sans témoins, 
attendit, pour aller chez elle, l’heure que tout le monde en sortirait, et qu’apparemment il ne reviendrait plus 
personne. Il réussit dans son dessein, et il arriva comme les dernières visites en sortaient. 

Cette princesse était sur son lit ; il faisait chaud, et la vue de M. de Nemours acheva de lui donner une 
rougeur qui ne diminuait pas sa beauté. Il s’assit vis-à-vis d’elle, avec cette crainte et cette timidité que 
donnent les véritables passions. Il demeura quelque temps sans pouvoir parler. Mme de Clèves n’était pas 
moins interdite, de sorte qu’ils gardèrent assez longtemps le silence. Enfin M. de Nemours prit la parole, et 
lui fit des compliments sur son affliction ; Mme de Clèves, étant bien aise de continuer la conversation sur ce 
sujet, parla assez longtemps de la perte qu’elle avait faite, et, enfin, elle dit que, quand le temps aurait diminué 
la violence de sa douleur, il lui en demeurerait toujours une si forte impression que son humeur en serait 
changée. 

– Les grandes afflictions et les passions violentes, repartit M. de Nemours, font de grands changements 
dans l’esprit ; et, pour moi, je ne me reconnais pas depuis que je suis revenu de Flandre. Beaucoup de gens 
ont remarqué ce changement, et même madame la dauphine m’en parlait encore hier. 

– Il est vrai, repartit Mme de Clèves, qu’elle l’a remarqué, et je crois lui en avoir ouï dire quelque chose. 

– Je ne suis pas fâché, madame, répliqua M. de Nemours, qu’elle s’en soit aperçue ; mais je voudrais 
qu’elle ne fût pas la seule à s’en apercevoir. Il y a des personnes à qui on n’ose donner d’autres marques de la 
passion qu’on a pour elles que par les choses qui ne les regardent point ; et, n’osant leur faire paraître qu’on 
les aime, on voudrait du moins qu’elles vissent que l’on ne veut être aimé de personne. L’on voudrait qu’elles 
sussent qu’il n’y a point de beauté, dans quelque rang qu’elle pût être, que l’on ne regardât avec indifférence, 
et qu’il n’y a point de couronne que l’on voulût acheter au prix de ne les voir jamais. Les femmes jugent 
d’ordinaire de la passion qu’on a pour elles, continua-t-il, par le soin qu’on prend de leur plaire et de les 
chercher ; mais ce n’est pas une chose difficile, pour peu qu’elles soient aimables ; ce qui est difficile, c’est de 
ne pas s’abandonner au plaisir de les suivre, c’est de les éviter, par la peur de laisser paraître au public, et 
quasi à elles-mêmes, les sentiments que l’on a pour elles ; et ce qui marque encore mieux un véritable 
attachement, c’est de devenir entièrement opposé à ce que l’on était, et de n’avoir plus d’ambition, ni de 
plaisir, après avoir été toute sa vie occupé de l’un et de l’autre. 

Mme de Clèves entendait aisément la part qu’elle avait à ces paroles. Il lui semblait qu’elle devait y 
répondre et ne les pas souffrir. Il lui semblait aussi qu’elle ne devait pas les entendre, ni témoigner qu’elle les 
prît pour elle ; elle croyait devoir parler, et croyait ne devoir rien dire. Le discours de M. de Nemours lui 
plaisait et l’offensait quasi également ; elle y voyait la confirmation de tout ce que lui avait fait penser 
madame la dauphine ; elle y trouvait quelque chose de galant et de respectueux, mais aussi quelque chose de 
hardi et de trop intelligible. L’inclination qu’elle avait pour ce prince lui donnait un trouble dont elle n’était 
pas maîtresse. Les paroles les plus obscures d’un homme qui plaît donnent plus d’agitation que des 
déclarations ouvertes d’un homme qui ne plaît pas. Elle demeurait donc sans répondre, et M. de Nemours se 
fût aperçu de son silence, dont il n’aurait peut-être pas tiré de mauvais présages, si l’arrivée de M. de Clèves 
n’eût fini la conversation et sa visite. 

 

5. Pour quelle occasion M. de Nemours vient ici chez Mme de Clèves ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

6. Où M. de Nemours et Mme de Clèves se retrouvent-ils seuls ? Comment cela arrive-t-il ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 



 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
7. Dans la longue réplique de M. de Nemours, qui désignent les pronoms « on » et « elles/les » ? Expliquez que 
ces paroles ont un double sens. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 

 

8. Commentez la phrase : « mais je voudrais qu’elle ne fût pas la seule à s’en apercevoir ». 
 

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
9. Expliquez ce que ressent et pense Mme de Clèves, d’après le dernier paragraphe. 
 

……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

Quelques jours après, le roi était chez la reine à l’heure du cercle ; l’on parla des horoscopes et des 
prédictions : les opinions étaient partagées sur la croyance que l’on y devait donner. La reine y ajoutait 
beaucoup de foi ; elle soutint qu’après tant de choses qui avaient été prédites, et que l’on avait vues arriver, 
on ne pouvait douter qu’il n’y eût quelque certitude dans cette science. D’autres soutenaient que, parmi ce 
nombre infini de prédictions, le peu qui se trouvait véritable faisait bien voir que ce n’était qu’un effet du 
hasard. 

– J’ai eu autrefois beaucoup de curiosité pour l’avenir, dit le roi ; mais on m’a dit tant de choses fausses 
et si peu vraisemblables que je suis demeuré convaincu que l’on ne peut rien savoir de véritable. Il y a 
quelques années qu’il vint ici un homme d’une grande réputation dans l’astrologie. Tout le monde l’alla voir : 
j’y allai comme les autres, mais sans lui dire qui j’étais, et je menai M. de Guise et d’Escars ; je les fis passer les 
premiers. L’astrologue néanmoins s’adressa d’abord à moi, comme s’il m’eût jugé le maître des autres : peut-
être qu’il me connaissait ; cependant il me dit une chose qui ne me convenait pas, s’il m’eût connu. Il me prédit 
que je serais tué en duel. Il dit ensuite à M. de Guise qu’il serait tué par derrière, et à d’Escars qu’il aurait la 
tête cassée d’un coup de pied de cheval. M. de Guise s’offensa quasi de cette prédiction, comme si on l’eût 
accusé de devoir fuir. D’Escars ne fut guère satisfait de trouver qu’il devait finir par un accident si 
malheureux. Enfin, nous sortîmes tous très mal contents de l’astrologue. Je ne sais ce qui arrivera à M. de 
Guise et à d’Escars ; mais il n’y a guère d’apparence que je sois tué en duel. Nous venons de faire la paix, le roi 
d’Espagne et moi ; et, quand nous ne l’aurions pas faite, je doute que nous nous battions, et que je le fisse 
appeler comme le roi mon père fit appeler Charles-Quint. 

Après le malheur que le roi conta qu’on lui avait prédit, ceux qui avaient soutenu l’astrologie en 
abandonnèrent le parti, et tombèrent d’accord qu’il n’y fallait donner aucune croyance. 

– Pour moi, dit tout haut M. de Nemours, je suis l’homme du monde qui dois le moins y en avoir ; et, se 
retournant vers Mme de Clèves, auprès de qui il était : On m’a prédit, lui dit-il tout bas, que je serais heureux 
par les bontés de la personne du monde pour qui j’aurais la plus violente et la plus respectueuse passion. Vous 



pouvez juger, madame, si je dois croire aux prédictions. 

Mme la dauphine, qui crut, par ce que M. de Nemours avait dit tout haut, que ce qu’il disait tout bas était 
quelque fausse prédiction qu’on lui avait faite, demanda à ce prince ce qu’il disait à Mme de Clèves. S’il eût eu 
moins de présence d’esprit, il eût été surpris de cette demande ; mais, prenant la parole sans hésiter : 

– Je lui disais, madame, répondit-il, que l’on m’a prédit que je serais élevé à une si haute fortune que je 
n’oserais même y prétendre. 

– Si l’on ne vous a fait que cette prédiction, repartit madame la dauphine en souriant, et pensant à 
l’affaire d’Angleterre, je ne vous conseille pas de décrier l’astrologie, et vous pourriez trouver des raisons 
pour la soutenir. 

Mme de Clèves comprit bien ce que voulait dire madame la dauphine ; mais elle entendait bien aussi que 
la fortune dont M. de Nemours voulait parler n’était pas d’être roi d’Angleterre. 

 

10. Qui sont les protagonistes de cette conversation ? Sur quel thème porte-t-elle ? Quelles sont les opinions 
des uns et des autres? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
11. Qu’a prédit au roi « un homme d’une grande réputation dans l’astrologie » ? L’a-t-il cru ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
12. Il s’agit du roi Henri II, comme c’est indiqué dans la première phrase du roman : cherchez sur Internet 
comment cet homme est mort.  
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
13. Comment faut-il comprendre ce que dit Nemours à Madame de Clèves ? Comment l’interprète la 
dauphine ? 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 

* * * 
14. Dans la première partie, le narrateur écrit : « Ainsi il y avait une sorte d’agitation sans désordre dans cette 
cour, qui la rendait très agréable, mais aussi très dangereuse pour une jeune personne. ». Expliquez l’expression 
soulignée. 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 
 
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………… 


